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Chapitre un : Découverte
Je m'appelle Pierre Buteau. J'ai vécu sur la route pendant près d'un an. Nous étions livrés à nous même. Je me souviens de deux dates... Mon fils est né le 15 Mai 2015. Moi, le 7 Mars 1995. Nous n'avions pas de montres, aucun repères temps. Chaque sortie, on les faisait au feeling. Quand on te dit « une heure », t'as le réflexe de regarder ta montre. Nous, on regardait le soleil. C'était plus une vie.
Avant, j'étais avec ma femme, mon fils, mon chien. Nous avions une maison dans le sud de la France, près de Toulouse. J'avais un travail, des amis, des habitudes quotidiennes. Le matin je me levais, je réveillais mon fils pour aller à l'école, j'embrassais ma femme, puis je prenais un café et je partais au travail.
Aujourd'hui, j'ai perdu celle que j'aimais, j'ai voyagé d'un endroit à un autre pour survivre. Je suis devenu un monstre. Mon meilleur ami est mort devant moi sans que je ne puisse réagir. Nous luttons désormais pour notre vie, notre survie, l'argent n'existe plus. La seule monnaie valable aujourd'hui est notre peau. Notre chair sert de billets et nos tripes de chèques. Vous ne devez sûrement pas comprendre de quoi je parle. Je vais vous expliquer.
Tout commença en Juin 2025. Avec ma femme, nous venions de rentrer d'Angleterre et fêtions l'anniversaire de mon fils. Ils étaient dans le jardin, se chamaillant à tout va, en rigolant. Les voir s'amuser était la chose la plus merveilleuse du monde. J'étais en train de les surveillés depuis la terrasse, un verre de limonade à la main, écoutant la radio. C'était une magnifique journée, le soleil était au rendez-vous et nous avions installé la piscine gonflable pour son anniversaire.
Je me suis toujours demandé comment des enfants pouvaient s'amuser autant dans l'eau, sans penser aux vagues de pollutions sévissant sur les côtes de la Méditerranée. Ils ne se doutent de rien, vivant au jour le jour. « Carpe diem ! » comme aurait dit mon ancienne professeur de français du lycée. 
- Chérie ! Le téléphone pour toi ! cria ma femme.
Elle était la plus belle du monde. Ses cheveux châtains frôlant ses courbes du dos, son buste parfaitement dessiné, des jambes pas trop longues ni trop musclées, un visage d'ange et un sourire qui pourrait faire craquer n'importe qui.
- J'arrive ! criai-je.
Mon travail consistait à surveiller une centrale nucléaire, voir si la création d'électricité se déroulait comme prévu, si le refroidissement des réacteurs était normal. Lorsque j'arrivai au téléphone, avant même de le coller à mon oreille, j'entendis des cris. Pris de panique, j'interviens directement.
- Que se passe-t-il monsieur ?
- Un des réacteurs a été touché par je ne sais quoi, comme si un de ces putains de gamins s'était amusé à balancer des pétards dans le numéro deux. Résultat : On ne sait même pas ce qu'il se passe.
- J'arrive tout de suite.
Mon patron, monsieur Toussin, est un gros homme, souffrant d'une faible calvitie. Il est toujours d'humeur massacrante, toujours des petits mots blessants, de toutes petites paroles ayant la même efficacité qu'une minuscule morsure de serpent venimeux : elle vous attaque au point sensible.
M. Toussin était donc toujours grincheux, méchant, perfide mais là, le ton de sa voix trahissait une profonde anxiété. En effet, dans toute l'histoire de sa carrière, qui a quand même duré vingt ans, jamais il n'a vécu ce genre d'accident, même si tous les employés ont normalement dû participer à une formation de sécurité et d'évacuation poussée de deux mois, après la réforme de 2012.
- Je reviens, un problème au boulot
- D'accord mon chérie, à tout à l'heure.
Un baiser et je suis parti. C'était sans doute le dernier baiser que j'ai eu d'elle avant longtemps. J'enfilai un manteau et je fonçai dans ma voiture. En même temps, je réfléchissais à ce qui pourrait se passer plus tard : une fuite radioactive ? Un terrible massacre ? Ou tout simplement trois quarts d'heure de travail en plus à cause d'une simple erreur de ma part ? Au fur et à mesure que je me rapprochais de la centrale, j'apercevais une fumée verdâtre s'échapper. « Sans doute le réacteur en question... » pensais-je.
Après une demi heure de route à la vitesse de la lumière, une vision horrible s'offrit à moi. D'immenses nuages verdâtres s'échappaient des réacteurs deux et trois. La paroi externe du numéro un était en morceaux.
- Enfin je vous trouve ! s'écria Toussin.
- Mais, c'est quoi ce bordel ?
- Je ne sais pas et c'est pas beau à voir... J'vais encore perdre des millions avec ces conneries.
Un sentiment exaspérant chez mon patron : son avarice.
- Un des chercheurs dans la tente, continua-t-il, vous expliquera ce qu'il se passe, j'y connais rien...
Je m'exécutai et j'avançai péniblement parmi les policiers, les scientifiques désemparés et les pompiers tentant en vain d'empêcher la propagation de la fumée. En entrant dans la tente, une douche m'était gentiment offerte. Je refusai catégoriquement au départ, mais après une brève explication de la situation, je me suis laissé faire et j'ai même insisté pour en prendre une deuxième. En effet, les douches qu'ils avaient installé enlevaient, à l'aide d'un produit, une couche de radioactivité déposée sur la peau. C'était tout simplement le protocole habituel. Peut être habituel mais efficace.
Voilà le topo : un des réacteurs, n'étant plus refroidi, a vu son cœur nucléaire fondre. La particularité de ce cœur nucléaire nouvelle génération, qui est composé de Kratium 342, est que les effets sur l'organisme sont inconnus. On redoute une sorte de transformation physique et psychologique. Le magma nucléaire résultant de la fonte du Kratium s'est sans doute écoulé dans une rivière et a sans doute pénétré dans le sol, tout en lâchant d'immenses nuages verdâtres.
Le scientifique en chef dans la tente, le docteur Petrovsky, était un homme du cinquantaine d'année, portant une barbe peignée avec élégance et une paire de lunette ronde au bout du nez. Ses derniers cheveux tentaient de survivre sur sa plaine aride que l'on nommait crâne.
- Bonjour ! Vous devez être Monsieur Buteau ? Enchanté, je m'appelle Piotr, Piotr Petrovsky.
Il s'exprimait avec un accent prononcé russe. Je me demandais pourquoi un scientifique russe était en France.
- Euh... Bonjour.
- Nous avons besoin de vos lumières sur le Kratium 342. Qu'est ce donc que ce combustible révolutionnaire ?
- Il s'agit d'un solide de couleur verte, très visible et fluorescent. Nous ne connaissons pas ses effets sur le corps humain, mais il produit dix fois plus d'électricité que le combustible de l'ancien temps, un avantage considérable pour la forte natalité d'aujourd'hui.
- En effet. Savez-vous pourquoi vous êtes la ?
- Non.
Nous traversâmes la tente, puis entrâmes dans une gigantesque salle où des scientifiques tapotaient sur des claviers. Nous arrivâmes dans une salle faiblement éclairée, ayant comme seule décoration une affiche du corps humain de grandeur nature et d'une table, deux chaises et un calepin accompagné d'un stylo plume doré.
- Asseyez vous, dit il.
Il se retourna vers l'interphone :
- Faites entrer le cobaye 00425.
La vision qui suivit me choqua. Un homme, en caleçon, fut attaché à deux grandes chaînes reliées au mur. Cet homme était évanoui, comme si on l'avait roué de coup avant d'entrer.
- Je vous présent Johnny. Ne vous inquiétez pas, il est censé mourir de toute façon, peine de mort oblige. Nous allons vous montrez, bande de mangeurs de grenouilles sans cervelle, les effets de votre putain de gaz.
Petrovsky était tout à coup beaucoup moins agréable. Les deux gardes qui l'avaient emmené le réveillèrent à coup de crosse de fusil. L'homme semblait parfaitement calme, jusqu'au moment ou il commença à rugir comme un possédé en voyant les deux chaînes. , laissant la place à un bruit sourd et la diffusion du fameux gaz.
- Observez le désastre, dit le scientifique.
Dans les premières minutes, les effets d'une irradiation commencèrent à apparaître. Brûlures, difficultés de respirations, perte rapide de connaissance. Puis, le prisonnier perdit tout contrôle de soi. Il commença à se débattre vainement puis entra dans une rage inhumaine. Une force incroyable arracha la chaîne, libérant une de ses mains. Son poignet était cassé, ça se voyait à vu d’œil, pourtant, il arracha la deuxième chaîne de la même manière. Il tomba au sol, exténué. Sa respiration était beaucoup plus rapide. Il vomissait du sang. Lorsqu'il se releva, il fixa le miroir, comme s'il savait que nous étions ici. Les yeux injectés de sang, la rétine de ses yeux se dilata et leurs couleurs vira du marron au turquoise très claire. Il ne bougeait plus, il ne parlait plus, il grognait. Ses dents s'affinaient en quelques secondes, laissant place à des incisives de tigre.
Le gaz cessa d'être diffusé. 
- Faites entrer le suivant, dit Petrovsky à l'interphone.
Un soldat armé, âgé d'une vingtaine d'années, entra en compagnie d'un second prisonnier. L'irradié jeta un regard vers le soldat, grogna et se jeta sur lui à toute vitesse. 
- Mais, que fait-il ?! Demandai-je.
Le scientifique regardait la scène se passer, avec une sorte de sourire machiavélique, me laissant dans mon ignorance. Je le saisis par le col de sa veste.
- Répondez moi ! Sortez ce jeune de là ! Je ne sais pas ce que ce cobaye a en tête, mais il devient fou, sortez moi ce jeune d'ici ! Tout de suite !
-Voilà ce que votre connerie fait sur les humains...
À peine avait il fini sa phrase qu'un cri se fit entendre. Je n'osais pas me retourner mais il le fallait. C'est alors que je vis le soldat, le ventre déchiré comme du papier. L'irradié, en train de bouffer les tripes du jeune, recevait des coups de pieds de la part du prisonnier.
- C'est quoi ce bordel ? Criai le prisonnier dans la salle d'interrogatoire improvisé.
Il était collé au coin de la salle. Le cobaye se releva, le torse en sang, des boyaux tombant de sa bouche. Le soldat, le ventre ouvert, était mort, il devait être mort. Malgré ce qu'il venait de subir, il se releva et se jeta sur le prisonnier. Il était dans le même état que le cobaye...
- Voilà ce que vous avez fait, vous avez créé des morts vivants...
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Chapitre deux : Le mystère du Kratium
J'ai toujours été fasciné par la physique et la chimie. Rien qu'au collège ou au lycée, manipuler de l'acide et des produits nocifs m'attirait. Même si j'étais, à ma table, le seul à prendre en main ces objets dangereux, mon camarade et ami me conseillait et ses mots étaient pesés, si bien que l'on faisait le travail quand même à deux. Il était soixante quinze pour cent du cerveau et les yeux, j'étais le reste du cerveau et les mains.
Mais, ce qui s'offrait à cette heure là était tout autre chose. Un humain dévorait un humain vivant, non pas par survie, mais par une raison inconnue qui faisait mal au cœur. Je ne pus m'empêcher de vomir tripes et boyaux dans la corbeille d'à côté. J'en ai vu des pires, j'en ai vu des cadavres pour la dissection et la découverte de l'anatomie du corps humain. Mais le fait que cet humain soit encore en vie et se voit en train de perdre ses organes, qui sont dévorés par un monstre, me tuait. Je ne pouvais pas ressentir ce qu'il ressentait, mais la douleur imprégna mon ventre.
- Alors Buteau ? On perd l'appétit ? rigolait Petrovsky.
- Je ne savais pas que le Kratium avait ces effets. Nous l'avons utilisé pour sa production.
- C'est justement ça le problème. Pensez à utiliser votre cerveau la prochaine fois. Venez, je vais vous expliquer les transformations, je peux vous dire que c'est pas beau à voir.
Nous sommes donc partis, laissant derrière nous les cannibales se régalant de leur nourriture. J'ai jeté un dernier regard vers le prisonnier. Il me regardait. Il avait les yeux fixés sur moi, comme s'il me suppliait, mais je ne pouvais rien faire. Le cœur plein de remords, j’emboîtai le pas au docteur.
Il me fit entrer dans une toute petite salle, avec une table et des chaises d'un côté, et une sorte de container d'où l'on entendait des cris horribles. Ce dernier était entouré par deux soldats. Je me suis assis en face de la caisse, Petrovsky se tenait à côté.
- Je vous présente Robert.
Il ouvrit la porte. Un de ces monstres était attaché avec des chaînes qui avaient l'air beaucoup plus résistantes que celles dans la salle d'interrogatoire. Il avait la peau blanche, avec de nombreuses tâches rougeâtre sur son abdomen. Sa bouche dégoulinait de sang, mais sûrement pas du sien. Sans doute d'un de ses repas précédent.
- Êtes vous un fan de film d'horreur Pierre ? Me demanda-t-il.
Je ne voyais pas où il voulait en venir mais je répondis sans mentir.
- Je dois vous avouer que tout ce qui touche aux thrillers et aux films de suspens, donc d'horreur, n'a aucun secret pour moi.
- Vous devez sans doute connaître l'histoire des zombies alors.
Les morts vivants, ou zombies, sont souvent employés dans les films d'horreur illustrant un groupe de survivants face au monde entier retourné contre lui, composé d'une nouvelle génération d'humain beaucoup moins accueillante.
- Je ne connais pas leurs origines exactes mais je sais se que c'est.
- Allons Monsieur ! Un peu de culture général : les zombies viennent de la culture vaudou, ou les sorciers réveillaient les morts pour s'en servir d'esclaves. Depuis les années 1950 nous, les occidentaux, avons repris le terme pour désigner les morts vivants, êtres imaginaires se nourrissant de chair humaine, transformant chaque personne victime de morsure en zombie. Je suis heureux de vous annoncer que vous venez de réaliser cet être !
J'étais sidéré. Nous avons créé des morts vivants. C'est pour cela que le soldat éventré c'est réveillé une ou deux minutes après sa « mort » et se transforma en zombie. 
- Soyez plus clair, comment ça marche ? ai-je répondu. 
J'étais étonné et en même temps intéressé par cette idée.
- Nous l'ignorons malheureusement. La seule chose que nous savons est que le temps de transformation après une morsure est très variable. Nous en avons informé le gouvernement dictatorial français et nous pensons que le Kratium ferait une excellente arme de dissuasion massive, histoire de faire capituler les États Unis une bonne fois pour toute.
La France était sous le régime dictatorial depuis 2013, après le coup d'état du général Mallois. Il tenta cinq fois d'envahir les États Unis, en vain. J'étais totalement contre ce régime. En vu de cette possibilité d'arme,  j'étais prêt à tout pour empêcher le massacre.
- Vous n'avez pas le droit ! Je refuse catégoriquement cette idée, avez vous au moins un antidote pour les personnes touchées ?
- Hélas, non. Nous ne trouvons pas de solution à cette irradiation, mais nous avons trou...
À ce moment, le soldat mort vivant, ainsi que les deux prisonniers, pénétrèrent dans la salle. Un policier, censé monter la garde devant la porte, pénétra dans la salle, une main ensanglanté sur sa nuque.
- Sortez !... j'ai été... mordu...
Pris d'une rage incontrôlable, les trois zombies se jetèrent sur le zombie attaché et tirèrent de toutes leurs forces. Une des chaînes vola en éclat, emportant avec elle un bras. Une fois le zombie prisonnier libéré, le groupe se jeta sur le docteur.
- Non ! Laissez moi ! A l'aide ! Help ! AaaaAAaargh...
Les zombies lui dévorèrent le bras et la jambe droite. J'étais choqué, je ne pouvais plus bouger, comme si un aimant me retenait. Du sang gicla sur mon vêtement protecteur, une combinaison remise à l'entrée de la tente. Je criai :
- Docteur ! Répondez ! Docteur !
- ... Sortez... trop dangereux... zombies... tirer... pour tuer.
- Je n'ai pas compris répétez !
C'est à ce moment que les zombies se sont rendus compte de ma présence. Ils me dévisagèrent et deux d'entre eux commencèrent à courir dans ma direction. Pris d'une énergie soudaine, je me relevai d'un coup et plongeai vers le couloir. Une fois sorti de la pièce, plusieurs scientifiques me regardaient, en même temps sidérés et apeurés. Mais ils ne se soucièrent pas longtemps de moi et continuèrent leur travail. 
Si je les prévenais de la fuite des zombies, je pouvais mourir. De plus, étaient-ils au courant de ces effets ? Je ne pouvais me permettre de risquer ma vie. Je devais mettre ma famille en sécurité. J'ai donc continué de courir, les larmes aux yeux. En même temps, je me rendis compte d'une chose : Faisais-je preuve d'égoïsme ou d'instinct de survie ?
Une fois dans la salle suivante, j'entendais les cris des scientifiques de l'autre côté. Des cris d'agonies. Je m'en voulais. Mais je pensais à ma vie avant tout, une sorte d'égoïsme de survie.
- Que se passe-t-il monsieur ? Me demanda une jeune fille à l'accueil.
- Fuyez, partez, un massacre se prépare ! Partez putain !
- Vous devez être fou, rentrez chez vous et reposez vous monsieur. La situation est sous contrôle.
Je ne pouvais pas me permettre d'expliquer la situation et j'ai donc pris mes jambes à mon coup. Une fois dehors, je me suis rendu compte que l'air était devenu irrespirable autour de la centrale. J'ai donc enfilé à la hâte un masque à gaz. Juste avant de partir, je vis la jeune fille de l'accueil courir en dehors de la tente. 
- A l'aide ! A l'aide ! criai-t-elle.
Sa chemise était en sang, une main crispée sur son avant bras. Plusieurs médecins accoururent l'emmenant dans une ambulance.
Je savais que la situation devenait catastrophique. Il n'y a que cinq soldats dans cette centrale, histoire de surveiller les entrées et les sorties. Plusieurs policiers étaient dehors en train de jouer aux cartes. 
D'après mes connaissances, les zombies ne peuvent mourir que d'une balle dans la tête, voir plusieurs. Les policiers, eux, ne le savaient pas. Lorsqu'un zombie sprintait dans leurs directions, ils tirèrent dans tout le corps du mort vivant, sauf la tête malheureusement. Une fois que l'irradié a fait son repas, c'est au tour des dévorés de se réveiller. Ainsi, en quelques minutes, la moitié de la centrale était transformée. 
Après cette vision d'horreur, je me suis enfin rendu compte de mon véritable objectif : mettre ma famille en lieu sûr. Mais où ? Où est ce que l'air est filtré ? Une idée me vint en tête.
Après les nombreuses attaques sur les États Unis, ils sont devenus nos pires ennemis. Ainsi le risque d'attaque nucléaire était élevé. Le gouvernement ordonna donc la construction d'abri antiatomique dans chaque maison.
L'abri antiatomique...
Mon objectif : mettre ma famille dans l'abri nucléaire.
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Chapitre trois : L'apocalypse.
Après avoir quitté la centrale, je cherchais vainement mes clefs de voiture dans mes poches. Je ne les trouvais pas, j'étais paniqué. Mes mains tremblaient. Je venais d'assisté au massacre de plusieurs personnes et les images du jeune soldat se réveillant, en étant pourtant éventré, persistaient dans ma tête. Du parking j'entendais les hurlements des personnes présentes sur la centrale. Je ne pouvais rien faire. Des coups retentirent, puis des cris.
Au bout de quelques minutes de recherches, j'ai réussi à retrouver mes clefs, dans la poche de ma veste. Lorsque j'appuyai sur le bouton, un bip sonore retentit me signalant où se trouvait la voiture. Je mis fébrilement les clefs sur le contact, c'est alors que je me suis rendu compte que ma veste était couverte de sang. Ce sang provenait du docteur, je m'en rappelle. Lorsqu'un zombie commença à le « manger », il tomba sur une artère. Un petit détail sans valeur, qui m'horrifiait encore plus.
Je gardais mon masque à gaz en permanence, pour éviter tout contacte avec le gaz. Je sais que dans mon abri, trois masques sont à notre disposition, pour se protéger des attaques gazeuses. La France a été attaqué trois fois au gaz : une fois par les États Unis pour répondre à l'opération Œil De L'Aigle, visant à détruire Washington au napalm, et les deux autres fois pas la Corée du Nord, pour nous intimider.
La route séparant la centrale de chez moi est bordée d'une forêt s'étendant sur quinze hectares permettant d'essayer de réduire la pollution. Malheureusement, la forêt est trop petite pour réduire la forte quantité de gaz que l'Homme a émis. 
Cette forêt suit une longue autoroute qui me permet de rejoindre le travail. D'habitude, je mettais une heure allez pour arriver à destination. Étant donné mon empressement, je n'ai pas eu le temps de rejoindre l'autoroute et j'ai donc choisi les petites rues. 
Lorsque je voyais ces enfants jouer dans la rue, ces parents discuter de tout et de rien, je pensais à eux. Eux qui seraient sans doute devenu des monstres dans les heures qui suivent. Au départ, ils étaient comme nous. Après, se sont des monstres sanguinaires.
La radio diffusait de la musique lorsqu'un flash spécial fut lancé :
« Mesdames et messieurs bonsoir, nous devons stopper la diffusion de votre heure rock 'n roll pour un flash de sécurité territorial voir national. Une erreur commise à la centrale numéro quinze provoqua un accident encore inconnu par les chercheurs. Un petit groupe de scientifiques s'est accordé pour déclarer qu'une fusion du réacteur deux pourrait être en cause de ce désastre. Les effets du cœur étant encore inconnu, nous vous reco... Eh c'est quoi c'bordel ? C'est qui lui ? Eh mec calme toi... pourquoi t'as du sang là ?... non reste la te... non te rapproche pas... putain mais les gars vous êtes ou ? Marc ? Thibault ?... ah Thibault... mais t'es blanc comme un linge ça va ?... réponds moi... mais lâche moi ! Qu'est ce que tu fais là ?... mais me mords pas ! AAAAH MON BRAS... »
La communication s'est interrompue. À en juger par les cris de l'animateur, les zombies ont dû attaquer le bâtiment de diffusion de la radio. Mais, cela veut dire que le gaz a réussi à l'atteindre sachant qu'il est à environ cinquante kilomètres de Toulouse ? Les vents expliquent tout.
Après la première demi heure de route, les premiers malades apparaissaient, toussant et crachant du sang. J'ai même vu un premier zombie, errant sur la route, à côté d'un corps complètement dévoré. Celui-ci était trop endommagé pour pouvoir revenir.
Je suis arrivé chez moi trois quart d'heure après mon départ de la centrale. Les activités n'avaient pas changé, les enfants s'amusaient toujours autant et ma femme avait pris ma place sur le transat. Je lui dis :
- Chérie, viens vite, il faut qu'on parle c'est urgent.
- Que se passe-t-il ? Pourquoi tu as du sang ?! Tu es blessé ? Réponds moi !
- Téléphone aux mères des gosses, dis leurs qu'il faut qu'elles passent les chercher tout de suite et qu'elles se mettent dans leurs abris antiatomiques.
- Mais... pourquoi ?
- Fais ça tout de suite c'est urgent ! Je t'expliquerai après.
Inquiète et en même temps surprise de mon comportement, elle fit ce que je lui demandais. Une heure après, les mères arrivèrent et reprirent leurs gamins en maugréant. Je me demande si elles se sont protégées. Lorsque tout le monde fût parti, elle s'approcha et le demanda :
- Alors ? Que se passe-t-il ?
Je ne savais pas quoi répondre. Tellement de choses s'étaient passées devant moi. La mort d'une bonne centaine de personnes dans la centrale m'obsédait. Je n'ai rien pu faire, j'ai crié, mais ils ne m'ont pas cru. Ils avaient sans doute une famille chacun et chacune, mais la mienne passait avant tout. Le masque  à gaz sur mon visage m'empêchait de bien parler, mais je devais faire avec.
- Pas le temps, nos vies sont en jeu. Enfilez tout de suite un masque à gaz, puis met Grégoire dans l'abri antiatomique, je vais t'aider à récupérer plus de nourriture.
- De quoi ? Pourquoi l'abri ? On va subir une attaque ?
- En quelques sortes. Allez mets ton masque ! Récupères tout ce que tu peux, divertissements, photos, vidéos, eau et nourriture bien évidemment.
- Mais pourquoi des « divertissements » ?
- Je t'en parlerais après !
Après avoir enfilé le masque à Grégoire, notre fils, elle partit chercher de la nourriture. A l'aide d'un petit sac, je mis mon ordinateur portable dedans, puis quelques DVD. Je jetai un œil à mon fils et lui dis :
- Grégoire ! Met ton masque et emportes se sac dans l'abri !
- Mais... C'est chiant à porter ! Bougonna Grégoire.
- Tu veux vraiment que je me déplace et que je te botte ton derrière ? Et ton langage ! Allez !
- Pfft...
En ronchonnant, il emporta mon sac dans l'abri. De suite, j'entrepris de débrancher la télévision du salon. Un sacré engin. Il me fallut près d'un quart d'heure pour tout enlever. 
- Chérie ? Tu as tout pris ? Criai-je.
- Oui, le frigo a été cambriolé.
- Fonce alors à l'abri et garde Grégoire.
- Et toi ?
- J'arrive, deux secondes.
Après avoir déposé la télévision au seuil de la porte, je monta à l'étage et récupéra les quelques affaires personnelles qui me tenaient à cœur. Mon paquet de chewing-gum, un livre et ma boule de billard numérotée 8 porte bonheur. 
En arrivant à l'abri, c'était l'une des dernières fois que je pouvais voir le monde tel qu'il était avant. Cette maison ne sera sans doute plus comme ça à partir du carnage. 
L'abri antiatomique que nous avions fait construire était l'un des meilleurs dans son genre. Considéré comme une véritable maison, il était à soixante-quinze pour cent enterrée et disposait d'un générateur d'électricité écologique fournissant assez d'énergie pour chauffer l'eau et nous permettre de vivre comme avant, de la nourriture pour six mois, de deux chambres, d'une salle de bain et d'une cuisine avec salon.
Lorsque nous refermâmes la porte de trente centimètres d'épaisseur, les premiers cris de souffrances apparurent, à en fendre le cœur. Ma femme essuya une larme et tenta d'ouvrir la porte :
- Mon dieu ! Qu'est ce qui leur arrive ? Il faut les aider.
- Non ! Ferme ! répondis-je fermement.
- Mais...
- Ferme cette porte !
Elle la repoussa en pleurant. Des hurlements déchirants la retenaient de temps en temps, mais elle avait compris que notre vie était en jeu. Le traitement de l'air à l'intérieur de l'abri achevé, nous avons enfin pu enlever nos masques. Un bonheur indescriptible.
Pendant que Grégoire et moi installions l'écran, ma femme me bombardait de questions.
- Alors ? Que se passe-t-il ?
- Je vais vous expliquer...
Je me suis installé dans le canapé, ma femme à mes côtés et mon fils dans des coussins répandus sur le sol. Je ne savais toujours pas par ou commencer, le problème au travail ou la découverte des effets du Kratium. Comment expliquer ce que j'ai vu ? Comment le faire comprendre à ma femme ? Si elle me prenait fou ? Comment l'expliquer à mon fils qui n'avait que dix ans ?
J'ai tout déballé, comme ça. C'est sorti tout seul. J'ai tout décrit, dans le moindre détail. Ma femme m'écoutait, bouche-bée. Mon fils était choqué, ça se voyait sur son visage. Je lui interdisais tout ce qui n'était pas de son âge, en particulier les films d'horreur. Là, j'ai brisé cette interdiction. Et il n'en revenait pas. Après ça, je me suis effondré, en larmes. Clarice, ma femme, brisa le silence.
- Combien ?
- Quoi ?
- Combien de temps devons-nous rester ici ?
- Je ne sais pas. J'ai juste des approximations en tête. Le taux de Kratium devrait ne plus être dangereux dans environ six mois, voir sept.
- Nous allons resté sept mois ici ?
- Mais je sortirais, je pense, une fois par mois pour voir où ça en est la haut.
- On va en discuter sérieusement tout à l'heure.
- Papa ? Ils sont si dangereux que ça en haut ?
- Oui, ils sont très dangereux et peuvent nous tuer. Tu resteras avec Maman ici.
- Alors pourquoi tu sors ?
- Pour voir s'il n'y a pas des personnes en vie, comme nous.
- Je voudrais venir avec toi aussi...
- Non, je ne veux pas prendre ce risque.
Il savait très bien que je ne changerais pas d'avis. Il s'est donc mis à bouder dans ses coussins en fixant la télévision. Ma femme me prit le bras.
- Crois-tu vraiment que l'on peut survivre ? Avec ce que tu m'as raconté, j'ai très peur.
- Ne t'inquiète pas. Je vous protégerais coute que coute. Je ferais tout. Nous avons notre nouvelle maison pour les mois à venir. Nous avons des divertissements et des jeux. En plus, j'ai fais le compte de la nourriture, nous en avons plus que prévu. On a des médicaments si nous sommes malades et nous pouvons compter les uns sur les autres. Ça va aller.
Je la pris dans mes bras. Son contact effaça les images et les choses que j'ai vécu jusqu'à présent. Une nouvelle vie commence, plus horrible qu'avant, mais pour moi à ce moment, elle restait la même.
Le soir venu, une idée folle me vint en tête. Nos vivres étaient largement suffisantes pour nous trois. On pouvait même, avec un peu plus de restrictions, inviter quelqu'un à survivre.
Nous étions partagés sur ce sujet. Ma femme voulait inviter sa petite sœur, Loona, et moi, je voulais inviter Romain, mon meilleur ami d'enfance. Nous savions que ce choix aurait de lourdes conséquences, mais nous restions quand même figer sur nos projets bien distincts.
Romain était dans le même collège et le même lycée que moi. Fan d'arts martiaux, il a toujours été un soutien et il a décidé de me suivre dans le sud de la France après avoir passer le Bac. Il vit désormais dans un pavillon à deux rues d'ici.
Loona est l'une des plus grandes pestes que je n'ai jamais connu. Nous lui avons confié notre enfant lorsque nous partions en soirée ou en vacances et Grégoire ne l'a jamais appréciée. Elle lui faisait faire toutes les corvées. En plus de ça, son égoïsme et sa personnalité hautaine me tapait sur les nerfs.
Le choix était dur. Le repas tournait mal et au fur et à mesure que le temps avançait, les tensions apparaissaient. Je n'aimais pas Loona et elle n'aimait pas Romain. Dans la logique de l'utilité, Romain serait préférable à Loona mais je ne pouvais pas me disputer avec ma femme dans de telles conditions.
- C'est d'accord ! Je vais chercher Loona. Mais je te préviens d'une chose, s'il lui est arrivé quelque chose, ce qui pourrait être possible, je vais chercher Romain.
- D'accord. Fait attention à toi !
- J'y vais, mettez vos masques.
- Attends papa !
Il me retint par le bras.
- Et s'ils t'attaquent, tu ne pourras pas te défendre si tu n'as pas d'armes !
- Bien vu Grégoire.
En effet, je partais tête baissée à la mort si je ne prenais pas quelques choses pour me défendre. En entendant les cris d'agonies tout à l'heure, de nombreuses personnes ont dû se transformer. 
En fouillant dans l'abri, je n'ai pu trouver qu'une vieille batte de baseball. 
- J'irai voir en même temps si je ne trouve pas une nouvelle arme.
En sortant de l'abri, je ne m'attendais pas à ça. Mais il fallait bien que j'y aille. Je devais sauver une vie, à tout prix.
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Chapitre quatre : Le Sauveur
La vision qui s'offrit à moi était invraisemblable. Certes, un gaz se propage rapidement, surtout avec les changements de vents impossibles à prévoir, mais les dégâts qu'il provoqua était inimaginable.
La panique humaine a toujours été la pire des catastrophes. La nuit tombait sur la rue et déjà les feux de maisons et les voitures enflammées illuminaient le ciel.  Plusieurs personnes pleuraient assises sur un trotoire, tentant d'arrêter les quelques voyageurs sur la route. Des zombies dévoraient un corps, à l'opposé de ma position, et un homme agonisait d'une morsure dans le dos. Sa femme était déjà « morte », à ses côtés.
Je n'osais pas approcher, les morts-vivants m'effrayaient. Je ne voulais pas être confronté à ces monstres. Batte à la main, je traversais fébrilement le jardin.
Les dégâts n'étaient pas considérables, pas au point que le monde soit complètement détruit, mais la zone était salement amochée. Je ne pensais pas que cela pouvait autant dégénérer en quelques heures.
Je ressentais une peur indescriptible. Elle me paralysait tous les cinq mètres. En voyant ces morts, je repensais aux personnes dans la tente, quelques heures plus tôt. Mais d'un côté, j'étais confiant, sûr de moi. J'allais sauvé une personne tout de même.
Après avoir traversé la maison, je marchais tranquillement le long de la route en direction du croisement. Je vis plusieurs morts sur le bas côté, dont un qui se réveillait. Une scène effroyable. Le souffle qui reprenait, les yeux injectés de sang et, alors que quelques minutes plus tôt ils étaient humains, ils se retrouvaient changés.
Lorsque j'arrivai au croisement, je fus assez surpris de la situation. Un groupe de voitures calcinées bloquait la rue. Pris au dépourvu, je décidai d'utiliser un petit raccourci.
C'était un petit chemin entre deux petits pavillons d'environ un mètre de large. Bordé de haies, il y régnait une ambiance morbide. J'avançais, batte à la main, prêt à affronter le moindre danger.
Lorsque je repris confiance en moi, un zombie, une femme d'une vingtaine d'année avec le visage déformé par d'énormes griffures, se mit en travers de ma route. Je ne pouvais reculer, elle me poursuivrait. Je devais l'affronter. Je me suis approché lentement, pour voir sa réaction. Elle émit un grognement sinistre. Avait-elle remarqué ma présence ? Il fallait que je le sache, avant de le regretter.
- Viens ma belle...
Je fis trois pas en avant près à frapper à la moindre approche. Elle releva la tête et montra ses crocs. Sur le coup, elle resta fixe. Mais, au moment ou j'entamais un quatrième pas dans sa direction, je me retrouvais à trois mètres d'elle. Elle bondit sur moi. Je lui lança un coup de batte au torse. Mes coups firent craquer sa poitrine et elle s'effondra sur le sol. Je pensais en avoir fini, mais elle se releva et se rejeta sur moi avec la même énergie qu'au départ. Comment fait-elle ? On aurait dit que le coup au thorax ne l'avait même pas ébranlée. Un humain normal serait quasiment mort après un tel coup, mais elle se releva. Pris de panique, je lui lança le bout de ma batte dans la tête, lui explosant le visage. Cette fois ci, je crois que c'était la bonne. Elle ne bougeait plus, ma batte plantée au niveau des deux yeux. Avant de repartir, je tirai d'un coup sec mon arme qui sortit en emportant avec elle quelques morceaux de ce que peut contenir la tête d'une personne. Je sprintai vers la maison de Loona en pleurant.
Je savais que c'était un monstre, qui voulait ma chair, me tuer. Mais le fait de repenser à sa vie antérieur, elle avait sans doute une famille, un petit copain. Elle était trop jeune pour finir ainsi.
Après plusieurs dizaines de mètres parmi les morts, les décombres et les personnes en pleine panique, j'atteignis la maison de Loona. Une magnifique maison, un petit peu plus grande que la nôtre. 
La voiture encastrée dans le mur ne me disait rien de bon. Elle avait pris feu, éclairant le côté principal de la maison. Une lumière clignotait dans la cuisine, on la voyait à travers une fenêtre. J'hésitais à entrer. Elle me faisait penser aux maisons hantées dans les fêtes foraines quand j'étais petit.
Je déglutis difficilement puis je rentrai dans la maison. La télévision du salon était allumée en neige, comme si l'on avait décrocher les câbles derrières. Elle éclairait le canapé en face et une forme étrange devant. Je ne pouvais pas la distinguer clairement de quoi il s'agissait.
Lorsque j'entrai dans la cuisine, j'appelai Loona.
- Loona ! Viens ici ! C'est Pierre ! On va se mettre en sécurité viens ! Met ton masque à gaz !
Mais elle ne répondait pas. La lumière de la cuisine clignotant me laissa apercevoir une lampe de poche sur le bar. La chance me sourit lorsque je testai les piles : elle fonctionnait. 
Avec la batte dans une main et la lampe de poche dans l'autre, je me sentais plus rassuré. Je m'avançais d'un pas discret vers le salon, en direction de cette forme inconnue aperçue à l'entrée. Mon estomac se retourna. Ma lampe de poche éclairait un homme, du moins ce qu'il en restait, complètement démembré et dévoré. Pris d'une envie soudaine, je vomis sur le canapé.
- Oh... mon... Dieu...
Je me suis rendu compte de la situation : elle devait être comme eux si c'est elle qui a commis ces atrocités, sinon elle devait se terrer à l'étage.
J'entrepris de gravir les marches lorsque je l'aperçus, en haut.
- Viens vite !
Elle émit un grognement. « C'est trop tard... Je suis désolé Clarice... » pensais-je. Elle bondit sur moi. Je l'esquivai in extremis et lui donnai un coup de batte à l'arrière du crâne. De toute évidence, les frapper à la tête était beaucoup plus efficace que n'importe quel autre coup.
Je me mis à fouiller la maison. Tout ce qui est bon ou utile pourrait nous servir un jour, voir nous sauver la vie. Le rez-de-chaussé ne contenait rien d'intéressant, mise à part une série de couteaux de cuisine particulièrement aiguisés.
Le premier étage était beaucoup plus utile. Je dénichai un pistolet avec un chargeur de douze balles et une boite de munitions contenant trente balles. En outre, le masque à gaz découvert dans la salle de bain pourrait nous servir, soit pour Romain s'il a oublié le sien, soit pour ma famille, si l'un d'entre nous le perd.
Je mis tout mon butin dans un petit sac de toile, et sortis de la maison. Je n'arrivais pas à me faire à ce nouveau monde, même si les morts-vivants de la rue se comptaient sur les doigts de la main et les survivants commençaient à s'aider mutuellement. 
Je sprintai, zigzaguant entre les débris. J'atteignis la maison de Romain plus tôt que prévu. La pleine lune me permettait de voir comme en plein jour, et je me suis permis de ranger la lampe de poche dans le sac, la jugeant inutile pour le moment.
Je n'avais jamais tiré avec une arme jusqu'à présent et je pensais pas qu'un simple pistolet serait aussi lourd. Je le brandissais devant moi avec une telle maladresse que j'aurais pu me tuer moi même. 
Je frappai à la porte, habitude complètement inutile maintenant. Personne ne me répondit.
- Romain ? C'est Pierre ! Ouvre !
Pas de réponse et la porte était fermée à clef. Une seule solution. Je donnai un coup de pied en son milieu. Un petit craquement se fit entendre. Je repris à nouveau et une fissure apparut, la fendant en deux. Je pris mon élan et la défonçai d'un coup d'épaule.
Je me fis accueillir par le bruit caractéristique d'un fusil à pompe. Romain releva le canon de son arme :
- Pierre ? J'ai eu peur, je croyais que c'était un de ces putains de monstres.
Je lui tendis le masque à gaz et répondis :
- Enfile ça tout de suite, on discutera après.
Il l'enfila à la hâte et respira avec une telle vitesse que je croyais qu'il allait s'étouffer.
- Tu es au courant de se bordel ? demandai-je en vérifiant si les zombies ne nous avaient pas remarqués.
- Ouais, ils en parlent aux infos. Les chercheurs disent qu'ils ne savent pas comment éteindre le feu à la centrale et arrêter le gaz. On est pas dans la merde. Il paraît que Bordeaux a été touché mais, ce sont que des rumeurs.
- Je te propose un truc. J'ai fais un petit calcul, le gaz devrait ne plus être dangereux dans six mois. Avec ma femme, nous avons récolté assez de nourriture pour vivre à quatre pendant au moins un an. On peut s'entraider ! On a assez de place, et vu comment tu es armé, on pourra bien se défendre. T'en penses quoi ?
- Je dis oui sans hésitation. Tu me permets d'aller chercher un petit truc dans ma chambre ?
- Pas de problèmes je te couvre, mais dépêches toi !
Il courut dans les escaliers et disparut en une fraction de seconde. Je me tenais devant la porte, faisant le gai pendant qu'il allait chercher ses affaires précieuses. Il réapparut une minute plus tard.
- Je l'ai !
Il brandissait un ancien nunchaku en bois.
- Quoi ? Un nunchaku ?
- C'est celui de mon maître. Je lui ai promis que j'en prendrais soin et je ne vais pas le laisser entre les mains de ces choses.
- Bon, avant de rentrer on va fouiller une ou deux maisons pour récupérer quelques trucs.
- Je te suis.
Nous sommes sortis prudemment de la maison. Le vent soufflait, propageant encore plus le gaz dans notre région. Je suis sur qu'il a déjà atteint les côtes. Mais est ce que ce gaz pourrait se répandre dans l'Europe ? Voire le monde ? Ce que je sais, c'est que depuis que les États Unis ont appris pour notre combustible, ils ont commencé à l'utiliser.
Nous marchions vers la maison la plus proche. Elle était un peu plus petite que celle de Loona. Mais, elle comportait tout de même un étage. A vu d'œil, elle devait s'étendre sur environ soixante mètres carrés. 
Romain s'occupait de l'étage, moi du rez-de-chaussée. La porte était bloquée. Heureusement qu'il était la car il possédait une sacrée force, au moins trois fois supérieur à la mienne. En un coup d'épaule, il la défonça.
- Un jeu d'enfant, dit-il.
Le rez-de-chaussée était composé d'un salon assez vaste, d'une cuisine et d'une petite salle de bain. Le salon était intact, hormis quelques dégâts et tâches de sang sur le canapé. La télévision marchait et le range-DVD en était rempli. Une petite place dans le fond du sac me permit de les récupérer. Aucune arme en vue dans cette pièce.
Puis vint le tour de la cuisine qui était sans dessus dessous. Tables renversées, couteaux éparpillés et nombreuses tâches de sang sur le sol. La nourriture est largement suffisante à l'abri, mais les boites de conserves et les pâtes fraiches étaient toujours bonnes, je ne pouvais pas gâcher de tels vivres.
- R.A.S. cria Romain depuis l'escalier, mise à part quelques livres sur la magie, rien d'intéressant.
- OK on part.
Nous recherchâmes une nouvelle maison mais la plupart était encore occupée et nous ne pouvions pas nous permettre de cambrioler, malgré les événements qui se déroulaient.
C'est alors que je suis tombé nez à nez avec une villa. Signe qu'elle n'est plus habitée ? Les lumières sont éteintes et la porte d'entrée grande ouverte. Même moi, malgré le chaos régnant, je n'aurais pas laissé ma porte ouverte. Je n'aurais permis à personne de cambrioler ma maison. Mais celle-ci était inhabitée et l'occasion de récupérer des objets intéressants était trop grande.
- Je sais que tu as envie, dit Romain, on y va !
- Cool ! Bon j'ai déjà visité cette maison, on a failli l'acheter avec Clarice. Je vais passer par devant, il y a un escalier menant à l'étage en forme de T. Tu passe par derrière, tu visite le garages et la cuisine. Je vais faire une brève visite dans le salon, on se retrouve à l'entrée après inspection OK ?
- OK. C'est parti !
Il piqua un sprint en direction du garage. J'ouvris la porte discrètement, pistolet pointé vers l'intérieur. Je dis :
- Il y a quelqu'un ?
Aucune réponse. C'était bon signe. J'entrai dans l'immense hall, entouré de magnifiques cadres représentants des figures mythiques. D'après les images, les anciens occupants aimaient la mythologie grec.
Le salon possédait deux canapés de cuir géants, positionnés en face d'un gigantesque écran. Je ne pus cacher mon étonnement :
- Ouah !
J'ai pris le temps de fouiller chaque recoins du salon. Rien de spécial captivai mon attention mise à part une collection de BD. Pour mon fils, cela sera parfait. En faisant un peu de place sur le sac, je pouvais en mettre deux ou trois. Je choisis avec précaution, sachant les goûts de mon fils. Romain m'interpella.
- On arrête de lire ! T'as trouvé des trucs ?
- Rien de spécial et toi ?
- Deux vélos pour rentrer plus vite et deux boites pleines de munitions pour fusil à pompe. La chance nous sourit on dirait.
- T'as raison. Je vais faire un tour à l'étage, tu garde l'entrée ?
- Pas de problèmes.
Il s'installa sur une chaise en face de la porte d'entrée, le fusil sur ses genoux et commença à manipuler son nunchaku. J'étais étonné et intrigué par ces performances mais je devais me concentrer sur mon objectif.
Je gravis les marches trois par trois, puis entamai les recherches. Les deux premières chambres étaient vides. Rien de suspect à part quelques livres trainant par ci par là. En revanche, la troisième chambre se montra plus généreuse. Un magnifique revolver .357, à mon avis de collection, avec deux boîtes de munitions. J'étais comme un enfant à qui l'on offrait un nouveau jeu.
- Je sens que je vais m'amuser avec ça...
C'est alors que Romain poussa un cri. Je cherchai le fonctionnement et ouvris par inadvertance le barillet du revolver : il était plein. Je mis les boîtes dans le sac et dévala les escaliers aussi vite que je pouvais. Romain se débattait avec un zombie obèse. Il pesait tout son poids sur mon coéquipier, qui avait du mal à s'en dégager.
- Mais tire bordel !
Je visai le gros et tirai un coup. Le recul me surprit, me faisant mal à l'épaule. J'atteignis le zombie dans l'épaule, ce qui le fit basculer sur le côté droit. Je le remis en joue et appuyai deux fois sur la détente. Malgré mon appréhension de la puissance du revolver, je reculai d'un pas par tir. J'atteignis le zombie à l'abdomen et à la tête. Il s'effondra sur le sol en poussant un gémissement. Inquiet, je bondis au côté de Romain.
- T'as pas été mordu ?
- Non c'est bon. Il m'a eu par surprise. J'ai pas eu le temps de prendre mon arme, j'ai juste pu lui marteler la tête à coup de nunchaku, sans effet.
- C'est ce qui compte.
- Super le flingue ! Tu l'as eu où ?
- Là haut, j'ai pas eu le temps de fouiller complètement, on pourrait peut être te trouver une meilleure arme non ?
- Non merci, je préfère mon fusil à pompe.
- Bon, ils sont où les vélos ?
- Dans le garage, viens.
Nous partîmes dans le garage, où se trouvait les fameux vélos, deux VTT quasiment neufs. Une pompe à vélo était accrochée à côté.
- On y va ? proposa-t-il en enfourchant le VTT.
- Allez ! répondis-je en montant à mon tour.
- Au faite, je t'ai pas dis merci ! Tu es mon Sauveur !
- Tu me remercieras plus tard allez on y va, faut pas traîner ici.
Nous sommes repartis vers l'abri en vitesse. Les vélos étaient très simples à manœuvrer, et nous avons atteint l'abri en moins de cinq minutes.
Je frappai à la porte et ma femme m'ouvrit.
- Clarice, je suis...
- J'y ai réfléchi et il est préférable pour nous de prendre... Ah ! Salut Romain entre !
Nous pouvions enfin commencer notre vie dans l'abri. Plus que six mois. Six mois.
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Chapitre cinq : La fin de la vie dans l'abri.
Nous avons passé près de deux mois enfermés dans l'abri. Grégoire et Romain s'étaient liés d'amitié en jouant ensemble au cartes la plupart du temps. Ce dernier, étant ceinture noire de jujitsu, apprenait à Grégoire des techniques de self défenses. Ils s'amusaient comme des petits fous.
Chaque dimanche soir de la semaine, nous organisions une partie de poker. Les résultats étaient comptés et nous en déduisions un tableau des scores. Chaque personne gagnant une partie recevait un point.
Vers la fin du deuxième mois, Grégoire était largement en tête suivi de moi, puis de Romain. Clarice ne jouait pas. Elle n'était pas fan de poker.
Ce soir là, nous disputions une partie endiablée. Un tapis élevé me narguait. En main, roi et valet et les trois cartes sorties étaient un valet, un deux et un sept. « Une paire, je peux bluffer. » pensais-je. J'hésitais tout de même à relancer. Je tentai une approche radicale en doublant la mise initiale, s'élevant à trente.
- Eh bien ! rigola Romain, On a du jeu on dirait ?
- Je vais te suivre, continua Grégoire en lança une poignée de jetons en face de lui.
- Faites !
La quatrième carte vient : un deux. Qui pourrait avoir mieux que moi ? J'étais optimiste à cent pour cent. Je mis soixante.
- Tu sais que tu vas perdre Papa ?
- Chut ! Et joue !
Mon fils me relança à quatre vingt dix. Je suivis puis la cinquième carte tomba : un huit. Je pouvais y aller, je mis le tout pour le tout. Romain se coucha sans dire un mot
- All In ! criai-je.
- OK Papa, répondit Grégoire en poussant sa pile en face de lui, montre !
Il avait un petit sourire sur le visage.
- Double paire ! Valet et Deux !
- Je t'ai eu ! Full des Sept par les Deux.
- Espèce de sale petit...
Ma femme s'interposa.
- Chérie ! Voyons ! Pas ça, ce n'est qu'un jeu ! Laisses-les finir, viens avec moi regarder la télévision. Le journal va pas tarder à commencer.
Je quittai la table en foudroyant mon fils du regard. Il me tira la langue et je ne pus m'empêcher de sourire. C'est mon fils quand même.
Deux mois après cette catastrophe, la vie à l'extérieur est toujours chaotique. Le gaz a envahi tout le sud de la France et a commencé à toucher l'Espagne qui était  désormais en proie à de sévères épidémies. La cause de la transformation n'a toujours pas pu être vérifiée.
La télévision et Internet marchaient toujours. Les chaînes en fonctionnement étaient bien sur très peu nombreuses mais elles nous informaient en continue de la tournure des événements.
Ce soir là, un flash d'information spécial fit son apparition, juste au moment ou je m'asseyais sur le canapé.
« Mesdames et Messieurs bonsoir. Nous vous remercions d'être à l'écoute et nous espérons que tout se passe bien de votre côté. Nous venons d'apprendre que la centrale douze, en Normandie, venait de subir le même sort que celle de Toulouse. Les dégâts sont critiques et les autorités présentes ne parviennent pas à résorber le problème. Tandis qu'une centaine de personnes tentent, en vain, de stopper la diffusion du gaz, des milliers de civiles, qui n'étaient pas suffisamment protégés, ont subit les effets du gaz en se transformant en sorte de monstres avides de chair humaine. Alors que la situation s'aggrave dans le Sud et commence sévèrement à toucher l'Espagne, pouvons nous craindre une crise nationale ? L'aide demandée aux États Unis a été refusée et le Gouvernement Nationaliste pense bien répondre violemment à ce refus de coopération. Nous savons tous que les États Unis ont eux aussi développé ce genre de combustible. Vous pensez à ce que je pense ? Il ne faut pas laisser ces connards de la Dictature Française tuer les Américains ! Rebellez vous !... Mais lâchez moi ! Vous êtes peut être des gardes mais vous ne me faites pas peur ! REBELLEZ VOUS ! »
Je ne savais pas quoi faire, encore une fois. Je savais qu'il fallait que l'on reste ici, mais en même temps je voulais trouver un autre endroit. Je savais que nous pourrions trouver un abri encore mieux que celui la, trouver d'autres survivants. Il fallait qu'on en parle :
- Réunion au salon dans cinq minutes, dis-je en me levant, alors dépêchez vous de finir votre partie truquée de poker !
- Pourquoi truquée Papa ? demanda Grégoire qui venait de ruiner Romain sans l'achever.
- Parce que j'ai perdu !
Tout le monde rigola. Ça fesait plaisir d'entendre de temps en temps des personnes rire. Ça remontait le moral plus que l'on ne le pensait.
Lorsque la partie fut terminée, tout le monde se retrouva au salon. Romain tenait toujours dans ses mains son nunchaku. Il le considérait comme une partie de soi. Grégoire mélangeait les cartes avec une agilité impressionnante.
Il avait gagné en maturité durant cette période. Il savait désormais qu'est ce qu'il l'attendait dehors et avec les cours de Romain, il savait désormais se défendre.
Clarice, elle, feuilletait un journal datant de trois mois. Elle était assise entre Romain et Grégoire sur le canapé. J'étais debout et je les observais. De mon côté, j'ai gagné en autorité et en capacité de prendre des décisions. Je pris la parole :
- Bon, comme vous le savez, le monde va mal, très mal. Une centrale a explosé au Nord de la France. Les scientifiques pensent que la catastrophe va devenir nationale. Une autre centrale du côté de Strasbourg est aussi en surchauffe et...
- Attends une minute, m'interrompit Romain, comment as-tu su pour la centrale à Strasbourg ?
- Internet fonctionne, du moins, pour le moment. Pour faire un petit récapitulatif : nous avons quatre armes : une batte de baseball en mauvaise état, un pistolet, un revolver .357 et le fusil à pompe de Romain. Si nous devions sortir, Clarice aurait le pistolet et Grégoire la batte. Cela fait maintenant deux mois et quinze jours que nous sommes ici et je commence à en avoir un peu marre de tourner en rond.
- Alors pourquoi on ne sort pas ?
- Trop dangereux, les derniers rapports sur Internet sont pas beau à voir. Si tu veux aller voir, te gêne pas. Nous sortirons dans quatre mois. Je vais commencer à réfléchir à un plan de sortie et...
Tout à coup, la lumière s'éteignit. Un bruit aigu, signalant la mise en place du générateur de secours de l'abri fit son apparition. Les lumières éclairèrent la pièce. 
- Qu'est ce qui s'est passé Papa ?
- Le courant a dû être coupé. Cela veut dire que la rue entière n'a plus de courant. Les premiers problèmes vont arriver.
- Qu'est ce qu'on va faire dans quatre mois ? demanda Clarice.
- Je pense que nous n'avons pas le choix, on va se tourner les pouces, regarder des DVD, jouer au poker.
- On ne peut vraiment pas sortir ? supplia Romain qui semblait en avoir marre de rester ici.
- Si tu veux te transformer, vas y. Le gaz est encore présent et le sera toujours. Seulement, dans quatre mois, il sera beaucoup moins efficace. Dans quatre mois, si Internet ne se trompe pas, le gaz n'aura plus aucun effet sur nous.
Romain semblait perplexe. Clarice était décidée à rester ici. Les reportages diffusés à la télévision avaient dû la calmer et la résigner à ne pas sortir.
- Très bien, souffla Romain. On reste ici.
Il se leva et prit la boîte contenant les jetons de poker.
- Qui joue ? Je veux ma revanche.
Quatre mois plus tard...
Le jour J était enfin arrivé. Les nuits furent longues et nous tous dormions peu. Plusieurs fois des personnes frappèrent à la porte en hurlant à l'aide. Plusieurs fois nous ne pouvions pas leur ouvrir. J'ai pleuré plus de fois que je n'ai dormi. De nombreuses fois mon esprit a flanché et je n'étais pas le seul. 
Mon fils pleurait quelques fois lui aussi, particulièrement la nuit lorsqu'il dormait. Il était fort et il le sera toujours.
Les sacs sont prêts, chacun a récupéré ses quelques affaires. Mon fils a pris son jeu de cartes, les BD que je lui ai ramené et quelques vêtements qu'il avait dans sa garde robe. Ma femme emmena des livres et une grosse partie de nourriture, afin de me faire plus de place pour les munitions. En effet, je pris toutes les munitions dans mon sac avec deux vêtements de change. Romain, enfin, prit son nunchaku bien évidement et son livre sur les arts martiaux. Chacun avait son arme en main, et possédait une bouteille d'eau.
- Vous êtes tous prêt ?
- Oui P'pa ! dit Grégoire.
- Ouep ! répondit Romain.
- Toujours ! finit Clarice.
- Alors, on y va !
Au moment ou j'ouvris la porte, un éclair de lumière m'aveugla. Vu le temps que nous avons passé dans un abri avec au moins cinquante pour cent du temps dans le noir pour éviter de faire surchauffer le générateur, je m'en étais douté. 
Mon fils, ma femme et Romain ont subit la même chose que moi.
- Ah ! cria Grégoire, pourquoi y'a autant de lumière ?
- Nous avons passé six mois dans un abri Grégoire, ne t'étonnes pas de ça.
Lorsque ma vision se rétablit, le monde était défiguré. Dans mes souvenirs, rien n'était comme ça. Même l'air semblait avoir changer.
Des dizaines de voitures calcinées jonchaient la rue. La plupart des maisons étaient complètement détruites. Personne de vivant à des dizaines de kilomètres à la ronde. Quelques zombies avançaient, seuls en grognant. L'un d'eux dévorait son propre bras.
Après avoir testé la qualité de l'air sans mon masque, je pus enfin respirer à grande bouffée de l'air frais. L'air renfermé de l'abri m'écœurait.
- Vous pouvez jeter vos masques !
Ils s'empressèrent de retirer leurs masques. Eux aussi étaient heureux de respirer de l'air frais. Je m'accroupis devant mon fils.
- Grégoire, à partir de maintenant, fait attention à tout. Ne joue pas les héros et ne va pas à la rencontre d'autre personne sans que nous ne sommes pas sûr qu'il ne s'agit pas d'un mort-vivant.
N'hésite pas à te servir de la batte pour te défendre. J'essayerai de te trouver un pistolet dans le futur. Tu as compris ?
Il acquiesça. Nous avancions doucement. Quelques zombies remarquèrent notre présence mais une balle suffit pour les renvoyer sous terre. Au fur et à mesure que nous marchions, de plus en plus de morts vivants se rapprochaient.
- Papa ?
- Oui ?
- Y en a de plus en plus des morts-vivants...
En effet, ils étaient passés de trois à une vingtaine. Nous les ignorions et nous avancions fermement. A chaque fois, je redécouvrais le monde. Les corps au sol montraient qu'un massacre avait eu lieu ici. Romain me chuchota.
- Mais, où est ce qu'on va ?
- Tu vois la Place ?
- On y va ?
- Oui, on va surement trouver un véhicule en état pour aller à Toulouse voir s'il reste des survivants.
- Bonne idée.
La Place était un grand espace avec en son centre un petit parc vert. C'était en quelque sorte le croisement entre toutes les rues de mon quartier. 
Nous devions nous déplacer en toute sécurité. Ainsi, j'ouvrais la voie, derrière moi ma femme surveillait notre fils et Romain couvrait nos arrières des zombies arrivant en trotinant. Je ne pensais pas qu'ils pouvaient courir, mais lorsque je vis qu'ils gagnaient du terrain, je commençais à paniquer.
- Commencez à trottiner ! Ou marchez plus vite mais ils gagnent du terrain et je ne tiens pas à me faire bouffer ! avertit Romain.
- On y est presque ! répondis-je.
- Tant pis, finit Romain, je tire. Ils gagnent trop de terrain.
Il appuya sur la détente et lâcha une salve de plomb qui cribla trois zombies côte à côte. Ils s'effondrèrent tels des chiffons mais ça ne ralentit pas les autres. Il actionna la pompe, la douille vola sur le côté et appuya de nouveau sur la détente.
Chaque tir était tellement puissant que mes oreilles sifflaient à chaque détonation. Romain, lui, avait l'air habitué à ça. Il continuait à massacrer nos poursuivants et il souriait. A chaque tir, un sourire s'affichait sur son visage. Il avait l'air d'aimer ça.
- Stop ! criai-je. Mettez vous à l'abri ! Romain, finis les derniers zombies, je vais faire le tour de la Place voir s'il n'y a pas de voiture.
- Tu ne le vois pas ? Il y en a une grosse de voiture ! sourit Romain.
En effet, un char d'assaut stationnait au milieu du parc vert. J'étais tellement préoccupé par la sécurité du groupe que je n'ai même pas regardé la Place. Elle s'était transformée en véritable champ de bataille.
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Chapitre six : En route !
Romain était occupé à massacrer du zombie, je pris alors le temps de revisiter la Place. Elle ne ressemblait plus à cet endroit où je jouais avec mon fils, où je pique-niquais avec ma femme ou bien à l'endroit ou mes amis et moi disputions des parties de poker et de football.
Désormais, la Place était un lieu militaire, où se chevauchaient sacs de sable et corps inanimés. Des soldats zombies étaient éparpillés, autour d'eux les corps de civiles et d'autres soldats jonchaient le sol. Un char d'assaut stationnait donc au milieu de la Place, dans le minuscule parc vert. Des corbeaux grignotaient les maigres restes des carcasses.
- Quel bordel... dis-je.
- Pierre ! cria Romain. Y'a plus de zombies poursuivants.
- OK. Viens, on va faire un petit tour. Élimine les zombies d'un coup de crosse, il faut économiser les munitions. Tu pourras trouver d'autres armes sur le sol, c'est maintenant qu'il faut faire le plein. Clarice, protège Grégoire. Je vais faire un tour pour voir si l'une des voitures présentes ici fonctionne.
- Pourquoi une voiture ? On va où exactement ? demanda Clarice.
- Je pense que l'on va faire un tour à Toulouse. Il y a sans doute des survivants. Si l'on forme un plus grand groupe, on a plus de chances de survivre.
Romain rangea son fusil à pompe dans le sac et sortit un couteau de cuisine. Puis, il trottina en direction du centre de la Place, en cherchant au sol des armes encore utilisable.
Clarice emmena Grégoire près du char et le surveilla avec la plus grande concentration. En effet, la moindre inattention pouvait causer la mort.
J'entrepris de fouiller la dizaine de voiture encore dans un bon état. Une clio V6 attira mon regard. Malgré son design assez ordinaire, l'intérieur avait l'air spacieux et elle était d'une propreté à couper le souffle. Comme je l'avais imaginé, la portière était fermée à clef. J'enroulai mon poing dans ma veste et brisa la vitre. Une alarme stridente retentit. J'ouvris la portière et entrai dans la voiture. 
Je laissais toujours une paire de clef de secours dans ma voiture, au cas où. Je savais que pour désactiver l'alarme de se genre de voiture, il fallait les clefs. Est ce que son propriétaire avait le même réflexe que moi ? J'allais bientôt le découvrir.
Je fouillai la boite à gant, les portières et sous les sièges : aucune clef n'était présente. 
- Merde, merde, merde...
Lorsque je relevais la tête, un zombie se tenait devant la voiture. Pris de panique, je dégainai mon revolver et tirai deux coups dans sa direction. Il tomba au sol. Je ne savais pas si il était mort et je devais le vérifier.
Mes deux coups l'avaient atteint dans la tête. « Quelle chance » pensais-je. Mais ma joie était de courte durée. Une dizaine de zombies se rapprochait dangereusement de ma position. L'alarme de la voiture les avait attirés.
- Oh merde. Romain ! Viens vite ! J'ai un problème !
Romain accourut puis, en voyant les zombies arriver, dégaina une petite mitraillette. 
- Je vais avoir l'occasion de l'essayer. Fait fonctionner l'une des voitures, je te couvre.
Il tira une rafale de balle, ce qui cribla deux zombies de plomb. Je m'assied au volant et enlevai le morceau de plastique positionné juste en dessous.
Je ne savais pas comment on faisait pour démarrer une voiture de cette façon mais, ça ne devait pas être sorcier. C'est seulement au moment ou je me suis abaissé que je me suis rendu compte de la complexité du système. Plusieurs dizaines de fils de toutes les couleurs s'entassaient les uns sur les autres. Romain cria entre deux tirs.
- Prends le vert, coupe le, fais pareil avec le rouge tout à gauche et colle les ensembles.
Étonné de sa réaction, je ne pouvais me permettre de lui demander pourquoi. Je suivis à la lettre près ses instructions et l'alarme s'arrêta aussitôt, suivi du démarrage du moteur.
- Il reste les trois quart du réservoir, venez ! Montez dans la voiture !
Une fois que Romain fut monter, je reculai et m'arrêtai au niveau du char. J'appelai d'un geste Grégoire et Clarice.
Elle ouvrit la portière, poussa Grégoire à l'intérieur, monta à son tour et ferma la porte.
- Ça y est on peut...
- Quoi ?
- Mon dieu ! Regarde devant toi !
C'est alors que la situation venait d'empirer. Une bonne centaine de zombies était devant la voiture, à une dizaine de mètres. Ils nous bloquaient la route. Derrière nous, deux ou trois morts-vivants nous attendaient. L'alarme de la voiture avait annoncé le diner.
- Qu'est ce qu'on fait ? paniqua Clarice.
- On fonce.
J'appuyai sur l'accélérateur puis passai les vitesses. La voiture pris quatre vingt dix kilomètres heures en moins de deux secondes. J'étais obstiné à passer. Si nous avions cherché une autre idée, nous serions morts à l'heure qu'il est. Grégoire pleurait et Romain était agrippé à la poignée supérieur. Ma femme cria de plus belle.
- NOOOOOOOOON !
La voiture trembla. Je venais de percuter les premiers morts-vivants. Un craquement sinistre résonna lorsque la voiture pencha d'un côté. Nous étions entourés de zombies, la plupart essayant en vain de nous manger. Les vitres tenaient le coup et je commençais à apercevoir la sortie.
- On y est presque ! Tenez le coup !
Les derniers zombies percutés volèrent dans le ciel. Nous avions enfin traversé ce raz-de-marée.
- Direction : Toulouse ! dis-je.
Romain ne pouvait pas réprimer sa joie.
- Enfin ! On va pouvoir voir des nouvelles personnes et survivre !
Et nous sommes partis en direction de Toulouse dans la bonne humeur. Malgré ça, je ne pouvais m'empêcher de repenser à ma vie d'avant. Je me remémorais les images de mon mariage et de ma première rencontre.
Mais je ne pouvais pas me souvenir des choix qui m'ont conduit à travailler dans une centrale nucléaire. Peut être le goût de la technologie ? Ou l'appât du gain ?
Je ne m'en souviens toujours pas aujourd'hui. Mais, je ne voulais pas gâcher le voyage avec ces souvenirs, je les ai donc gardés pour moi. Ils riaient et je riais, tout en repensant aux choix qui m'avaient mené ici.
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Chapitre sept : La Ville Rouge.
Une fois sortis de notre petite banlieue, je pris l'autoroute. Enfin, la tension tomba et nous avons pu souffler un petit peu. Pendant que je conduisais, Romain, Clarice et Grégoire dormaient. Mais  ils ne somnolaient pas, ils dormaient profondément. 
L'autoroute était bloquée tout les kilomètres. J'ai du réveiller Romain pour m'aider à dégager la voie. Des voitures étaient détruites sur le long, et certaines formaient de grands barrages, comme si elles avaient été déplacées exprès. 
Après deux heures de route, mon fils et ma femme se réveillèrent.
- On est arrivés ? Demanda-t-elle.
- Non, répondis-je, on s'arrête toutes les dix minutes soit pour dégager une voiture obstruant le passage, soit pour liquider un de ces monstres qui nous bloque.
- Papa, dans combien de temps on arrive ?
- Je ne sais pas, dors encore un peu.
- Mon chéri, tu ne sais vraiment pas ?
- Je pense que demain on sera arrivé.
- Demain ?! s'écria Romain.
- Oui, on va faire une pause dans quelques minutes histoire de manger. Puis on repartira. Je roulerai toute une moitié de la nuit. Romain, tu pourras me remplacer ? Histoire que je dorme un petit peu.
- Sans doute.
- OK, parfait. Tiens ! Pour manger, cet endroit fera l'affaire !
Nous nous sommes arrêtés dans une ancienne aire d'autoroute désaffectée. Elle était composée d'un petit magasin et d'un endroit pour pique-niquer. Moi et Romain fouillions l'intérieur de la supérette pendant que Grégoire et Clarice installaient une table près de la voiture. 
- R.A.S. de mon côté Pierre !
- Idem ! T'as trouvé quelque chose d'intéressant ?
- Non, à part des hamburgers moisis et des frites congelées.
À ce moment, Grégoire poussa un cri. Mon cœur s'emballa. Je pris mon revolver et sprintai dans sa direction. Je faillis tomber en loupant une marche à la sortie de la petite supérette.
- Grégoire ! Qu'est ce qui t'arrives ?
- Il y a quelqu'un la bas et il a parlé.
Quelqu'un de vivant dans les environs. Incroyable ! Peut être une nouvelle personne dans notre groupe. Par sécurité, je mis en joue les arbres d'où Grégoire venait d'entendre cette fameuse personne.
- Qu'est ce qui se passe ? dit Romain en épaulant son fusil à pompe.
- Grégoire pense avoir vu quelqu'un dans les buissons.
- Tu veux que j'aille vérifier ?
- Protèges les, je vais y aller.
J'avançais prudemment. Mes jambes tremblaient. J'allais poser mon pied, j'étais à moins de deux mètres du buisson, lorsque ce dernier vibra. Mon cœur s'emballa. Je dis :
- Il y a quelqu'un ?
- Ne... ne me tuez pas...
Je rangeai mon pistolet.
- Vous n'avez rien à craindre.
- Si, vous allez me tuer.
- Pourquoi vous dites ça ?
- Plusieurs personnes on déjà essayer, je voulais juste manger, ils ne m'ont pas cru et ils ont essayé de me tuer.
- Nous ne sommes pas comme ça. Si vous venez, nous pourrions partager un repas et si nous vous faisons confiance, vous pourriez peut être faire parti de notre voyage non ?
Un silence. La personne en question sortit. C'était une femme, jeune. Des cheveux bruns tombaient sur ses hanches. Ils n'avaient pas été coupés depuis longtemps on dirait. Elle était maigre, très maigre. Elle avait la peau sur les os.
- Venez, nous allions mangé. Installez-vous et racontez-nous ce qui s'est passé.
Elle me regarda avec inquiétude. De toute évidence, elle hésitait. Elle avait peur. Je suppose qu'elle avait déjà été confrontée à ce genre de situation.
- Ne vous inquiétez pas, rajouta Romain, venez ! Vous devez sûrement avoir faim.
Il sortit une boite contenant du pain avec de la charcuterie. Je n'ai même pas eu le temps de faire les présentations qu'elle se jeta dessus et dévora le contenu du tupperware en quelques secondes.
Après plusieurs minutes de silence pesant, elle s'assied sur une des chaises en plastique, en face de Grégoire qui la regardait d'un œil suspicieux. Clarice voulait sympathiser avec elle.
- Je m'appelle Clarice, je te présente mon mari, Pierre, son meilleur ami, Romain, et notre fils, Grégoire.
- Je m'appelle Flavie.
Elle commençait à devenir beaucoup moins méfiante. Pour la première fois, elle sourit. Flavie avait l'air en confiance avec nous, et nous lui voulions aucun mal.
Le repas durant, elle ne voulait pas nous dire ce qui l'avait mener jusqu'ici. Clarice avait vraiment sympathisé avec Flavie et Grégoire la considérait comme sa nouvelle nounou.
Nous avons pris la route au moment ou la nuit commençait à tomber. Un des phares ne fonctionnait plus, j'ai donc du redoubler de concentration. Il y avait plus de voitures détruites après notre arrêt. Nous avons dû déplacer deux fois plus de chassis calcinés qu'avant. Les bras en feu, j'ai continué à rouler encore une petite demi heure. Voyant mon état, Romain s'est proposé pour me remplacer. Il a donc pris le volant le reste de la nuit jusqu'à Toulouse. Grégoire s'était endormi sur Clarice, qui elle aussi dormait tranquillement, la tête contre la fenêtre. Elle avait l'air apaisée, chose très rare depuis la catastrophe. Flavie regardait le paysage en rêvassant. Je ne pus m'empêcher de lui demander :
- Dis moi Flavie, qu'est ce qui t'as amené ici ? Ta famille ?
- Euh... c'est une longue histoire.
- Raconte moi, nous avons toute la nuit.
- Nous étions en Vendée, lorsque l'épidémie commença. Moi et ma famille pensions être en sécurité mais mon père est sorti allez chercher je ne sais quoi dans le coin. Quand il est revenu, il était normal. On ne pensait pas qu'il était malade à cause du gaz. Le lendemain, il nous a pris par surprise et a bouffé toute ma famille. Devant moi ! Je n'ai rien pu faire. Il m'a remarqué et a tenté de me bouffer à mon tour. J'ai failli y passer mais j'étais plus rapide que lui. J'ai volé un masque à gaz et j'ai pris la voiture dans le garage. Je roulais et je ne savais pas où j'allais. À la radio, il disait que l'Espagne avait été épargné alors j'ai roulé jusqu'au Sud. Lorsque j'ai passé Bordeaux, je me suis pris une autre voiture devant moi. La mienne était foutue, j'ai donc continué à pied. Mais plus j'avançais, plus il y avait de zombie. J'ai failli me faire dévorer plus d'une fois. J'ai contourné et j'ai voulu aller à Toulouse. Et je vous ai vu.
Elle s'effondra, en larmes. Son récit était bouleversant. Elle avait vécu tant de choses, mais le pire c'est qu'elle avait vu sa famille mourir devant elle. Je n'aurais jamais supporté ce genre de chose. Elle continua à pleurer pendant un quart d'heure. Elle devait en avoir gros sur le cœur. De mon côté, son histoire m'empêcha de dormir. De ce fait, j'ai aidé Romain dehors pour me changer les idées.
- Tu as entendu son histoire Romain ?
- Oui, c'est terrible. Je pense qu'on peut lui faire confiance. Elle a plus souffert que nous tous réuni. À mon avis, elle veut juste du confort et quelqu'un pour parler.
- Ouais.
Après avoir discuté avec Romain, je me sentais mieux. Je me suis endormi une heure ou deux, je ne sais plus trop. Ce que je sais, c'est que lorsque j'ai ouvert les yeux, il faisait jour, et je voyais Toulouse.
- Salut Pierre ! dit Romain, bien dormi ?
- Bien, si on peut dire que j'ai dormi. On y est presque ?
- Ouais, encore une dizaine de kilomètres, mais je pense qu'on va faire une pause, histoire de manger un truc.
- Je suis d'accord.
Je m'étirai et me retournai vers la banquette arrière. Ils dormaient tous profondément.
- Debout derrière ! continuai-je en secouant légèrement Clarice. On va s'arrêter pour manger !
Grégoire se réveilla comme une fleur, mais Clarice avait un peu plus de mal. Flavie n'avait pas dormi de la nuit. 
- Romain, regarde à droite. Ici sera parfait.
Il s'arrêta sur une autre aire. Le ciel était dégagé et le soleil était au rendez-vous. Seulement trois zombies étaient rassemblés dans la cafétéria du mini supermarché. Après s'en être débarrasser, nous avons rapproché la voiture et installé une petite table à l'extérieur afin de manger. Le repas était tranquille, mais ça n'allait pas durer.
- Alors, demanda Grégoire, on arrive dans combien de temps ?
- Romain ?
- Eh bien, je dirais dans trente minutes environ.
- Cool ! Papa ? Est ce qu'on va rencontrer d'autre survivants comme Flavie ?
- Je l'espère Grégoire, je l'espère.
Après avoir déjeuner, nous avons repris la route. Je voyais Toulouse se rapprocher. De la fumée noire s'échappait d'un immeuble. Cela ne me disait rien de positif, au contraire. Mais j'espérais quand même trouver de la nourriture et des armes, voir un abri. Ce qui nous manquait le plus, s'était la nourriture. Depuis l'arrivée de Flavie, la consommation avait doublé. Nos réserves commençait à manquer.
- Terminus ! cria Romain.
Lorsque nous passions le panneau désignant Toulouse, elle n'était plus. La présence militaire à l'entrée était le triple de celle de la Place. Bien évidement, le barrage était désert, mise à part quelques corps. En outre, un zombie était planté au milieu de la route, sans bouger.
Je descendis de la voiture et tuai le mort vivant d'un coup de batte de baseball à l'arrière du crâne. Celle ci ce brisa en deux.
- Merde, une arme en moins...
Nous avons repris la route en étant sur nos gardes, fixant chaque immeuble, chaque voiture, voir si il n'y avait pas de survivants ou de nourritures.
- Papa, si l'on veut faire un plus grand groupe de survivants, il nous faudrait une nouvelle voiture car on a plus de place dans celle ci.
Je n'y avais pas pensé. Grégoire avait raison.
- Bien vu Grégoire, on va d'abord faire un tour dans Toulouse. On va aller à la place du Capitole voir s'il y a quelques chose d'intéressant.
Toulouse était surnommé la Ville Rose. Mais, lorsque nous arrivions au Capitole, je l'aurais plutôt surnommé la Ville Rouge. La place que j'avais connu n'existait plus. Des murs de sac de sable étaient protégés par des mitrailleuses. Des milliers de cadavres étaient éparpillés sur toute la superficie du Capitole et le sang repeignait le sol. Le Capitole, lui, était quasiment intact, à part quelques fenêtres brisées et le bas du mur complètement imprégné de sang. Des drapeaux, ceux de la Dictature, étaient attachés aux murs. Ces drapeaux avaient été créés pour remplacer le classique Bleu-Blanc-Rouge Français. Désormais, le Bleu était du Noir et un hexagone avec un point en son centre était à l'intérieur du Blanc.
- Mon dieu... Qu'est ce qui s'est passé ici Pierre ? demanda Flavie.
- Je ne sais pas, mais je n'aurais pas voulu être ici.
- Pierre, demanda Romain, qu'est ce qu'on fait ?
- Qu'est ce que tu proposes ?
- Je pense que l'on devrait partir d'ici tout de suite, cet endroit ne me paraît pas sûr, et si certains de ces morts nous attendait ? On devrait chercher de la nourriture pour ce soir et un abri. Puis on prendrait quelques jours pour trouver des survivants.
- Bonne idée et on l'applique tout de suite. Allez, on y va !
Au moment où je me suis retourné pour partir, plusieurs zombies nous bloquaient la route. Ils nous regardaient d'un œil vide en grognant. Ils avaient faim. Je dégainai mon arme et tirai dans la tête d'un d'entre eux. Il s'effondra, laissant les autres bondir sur nous. Romain lâcha une rafale de balles atteignant les deux premiers dans les jambes. Les suivants continuèrent à courir, ceux qui avaient été touchés boitaient derrière. 
Les coups de feux réveillèrent certains morts allongés sur le sol. 
- Merde ! Vite vers le Capitole ! Courrez ! criai-je.
Flavie, Clarice et Grégoire sprintèrent en direction de la porte d'entrée du Capitole tandis que moi et Romain repoussions les poursuivants. Clarice poussa un juron.
- Putain ! La porte est fermée ! Qu'est ce qu'on fait ?
- Clarice, sors ton arme ! Romain, couvre moi pendant que je donne à Flavie le fusil à pompe !
- Ouaip.
Je courus en direction du Capitole, où se trouvait le reste du groupe. Je trébuchai sur un corps et m'étalai de tout mon long sur d'autres cadavres. Celui ci se réveilla. Lorsque je vis qu'il était en vie, je paniquai et tirai trois coups. Il s'effondra quelques minutes et releva la tête dans ma direction, grognant de plus belle. Il m'attrapa le pied et tenta de me mordre. Je posai le canon sur son front et appuyai sur la détente. La cervelle gicla à l'arrière de son crâne et son sang aspergea mon visage.
- Oh putain, oh putain,...
Après m'être remis de mes émotions, je repartis en direction de Flavie. Elle me dit.
- Tu as failli être bouffer par un zombie ça va ?
- Oui t'inquiète pas, prends ça.
Je lui remis le fusil à pompe de Romain.
- Tu vas devoir protéger ma famille. Je sais pas trop comment ça fonctionne. Je sais qu'il faut que tu pompes après avoir tiré. Si t'es à sec, les cartouches sont dans la poche du sac. Un conseil important : vise la tête !
- OK, je me débrouillerai.
- Bon j'y retourne ! Je compte sur toi !
Pendant que je parlais, les zombies étaient beaucoup plus nombreux. Romain avait reculé d'au moins cinq mètres. Il commençait à avoir du mal et la plupart des cadavres présents sur la place se réveillait. Certains étaient complètement défigurés et même démembrés alors que certains pouvaient quasiment être confondu avec des personnes normales.
Il commençait à être débordé et ça se voyait. Un zombie arrivait sur lui. Je visais sa tête lorsqu'elle fut touché par une balle. Le zombie fut projeté à deux mètres.
- C'était quoi ça ? demanda Romain.
- Je ne sais pas, mais fait gaffe derrière toi !
Je me mis à ses côtés pour empêcher les zombies de passer. Même si l'on tuait un grand nombre de morts vivants, nous ne cessions pas de reculer. 
Au bout de cinq minutes, nous étions à l'entrée du Capitole. Les zombies arrivaient en masse et nous ne savions pas quoi faire.
- Papa ? On va pas mourir ?
- Non Grégoire, ne penses pas à ça, on va vi...
À cet instant, une explosion remua le sol. Le souffle nous fit perdre l'équilibre. Une grenade venait d'exploser au milieu de la mer de zombie. Une voix cria.
- Faites le tour ! Passez par derrière !
Je ne savais pas d'où elle venait, mais nous devions lui faire confiance.
- Dépêchez vous bordel !
Romain acquiesça. Une deuxième grenade explosa à notre droite qui nous dégagea une voie.  Romain sprinta suivi de Flavie, puis de Clarice et Grégoire. Je restai à l'arrière pour nous couvrir des poursuivants. 
Certains d'entre eux allaient aussi vite que nous. L'un d'entre eux me rattrapa. Je lui mis une balle entre les deux yeux. Lorsqu'il tomba, il fit un croche-pied avec tout son corps aux autres poursuivants. « Ça va les retarder... » pensais-je. Je pris de la vitesse et courus aux côtés de Romain.
- Vite, j'ai réussi à les retarder mais ça va pas durer.
- On y est presque je pense.
On était sorti de la place et on fit le tour par une petite ruelle. Une fois derrière, une porte s'ouvrit.
- Entrez !
Notre groupe étant à l'intérieur, notre héros referma la porte et la bloqua à l'aide d'un gigantesque meuble. C'était un homme, assez petit et frêle mais il avait l'air coriace. À sa ceinture étaient attachées de multiples grenades. Il tenait dans ses mains un fusil de précision particulièrement impressionnant.
- Avez-vous une cervelle bon sang ? dit-il.
Il s'avança vers moi et sorti un couteau de chasse.
- Avez-vous été mordu ?
- Bien sûr que non ! On ne serait pas la sinon !
- Fort bien. Je me présente, je m'appelle Hans. Je suppose que vous venez ici chercher de la nourriture ? Servez vous, le sous sol en est plein à craquer. Si vous voulez des munitions, allez au secrétariat au fond du couloir à gauche, vous trouverez tout le nécessaire. On ne pourra pas rester plus de deux nuits. Le bruit des coups de feux a attiré plus de morts vivants que d'habitude. Si vous voulez rester en vie, nous devons partir d'ici, les barricades ne tiendront pas. J'espère que ma présentation ne vous aura pas trop fait peur. Je suis tout seul ici, je n'ai pas de voiture. Sinon, j'aime lire et je suis très intelligent. Je me qualifierai au niveau de stratège si je le pouvais. J'aurais bien voulu vous rencontrer dans une autre situation mais bon, Alea jacta est ! Faites comme chez vous !
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Chapitre huit : Aide Soignante.
Malgré son hospitalité, Hans me paraissait un peu vantard. Son intelligence et sa malice étaient bien présentes. 
Il avait raison, les zombies nous sentaient et ils nous attendaient. Toute la journée, les morts-vivants frappèrent aux portes et aux fenêtre en émettant des grognements sinistres.
Tout le monde avait sa petite occupation. Romain s'occupait du nettoyage des fusils, Clarice et Flavie préparaient à manger, Hans comptait les munitions et les vivres qu'ils nous restaient et moi et Grégoire étions sur le toit, à regarder les zombies. Compte tenu des munitions, je m'entraînais au tir avec le fusil de précision de Hans. Grégoire m'observait, en sirotant un jus de fruit :
- Papa ? Est ce qu'on va trouver une maison ? Une vraie comme avant ?
- Je ne sais pas, répondis-je en rechargeant l'arme, je l'espère.
- Est ce que je pourrais essayer un pistolet Papa ?
- Je pense mais pas tout de suite.
Je visai la tête d'un homme zombie et appuyai sur la détente. Malgré ma concentration, la balle lui effleura la tête, emmenant avec elle une traînée de sang.
- J'ai encore besoin d'entraînement, marmonnai-je.
- Papa, il commence à faire nuit on va manger ?
- Bonne idée, vas y je te suis.
Il descendit par l'issue de secours du toit. Je ne l'ai pas rejoint de suite, j'ai observé encore quelques minutes les zombies présents dans la place. D'un côté, j'avais de la peine pour eux, je ne savais pas pourquoi.
Je descendis par l'issue de secours à mon tour. Le Capitole avait été refait suite à un bombardement, celui qui fit que chaque habitant en France devait disposer d'un abri antiatomique chez lui. Le toit avait une double couche de titane de dix centimètres d'épaisseur. À l'origine, ce bâtiment n'était pas censé être protégé des bombardements, mais le gouvernement autorisa le rajout de base de missile sol-air sur le toit.
Hans avait installé la table au rez de chaussée, juste devant la porte d'entrée. Il l'avait entourée de multiples sac de sable, créant une protection de dernière minute si les zombies parvenaient à entrer plus tôt que prévu.
Les filles avaient cuisiné trois boites de conserves avec l'aide de Grégoire avant qu'il vienne me rejoindre. Nous mangions en silence lorsque Hans le brisa :
- Je me suis présenté, et j'aimerai que vous en fassiez de même !
- Eh bien, je vais commencer. Je m'appelle Pierre Buteau, je suis avec ma femme Clarice et mon fils Grégoire.
- Moi, c'est Romain !
- Et moi, c'est Flavie.
Hans sourit.
- Parfait ! Et comment en êtes vous arrivés là ?
Je pris la parole.
- Je travaillais dans la centrale quinze dans la surveillance du système de refroidissement. J'étais de repos lorsque l'explosion a eu lieu. J'ai appris en allant sur les lieux que c'était le gaz qui provoquait ces mutations. Malheureusement, le système de protection était mauvais et l'un de ces monstres en expérimentations s'est échappé. Il a bouffé quasiment tout le personnel présent sur les lieux. Je ne te détaille pas le désastre. J'ai réussi à chopper un masque à gaz et je suis retourné chez moi. Un gaz nucléaire n'est plus dangereux au bout de...
- Six mois, je sais, précisa Hans.
- Bref, nous avions assez de bouffe pour tenir donc j'ai sauvé Romain ici présent. Au bout de ces six mois nous sommes sortis. J'ai réussi à voler une voiture et nous sommes passés de justesse dans un mur de zombie. Après, nous avons récupéré Flavie complètement désorientée...
- En effet, confirma Flavie, c'est le mot.
- Oui. Et après, nous arrivions à « la Ville Rose » lorsque tu nous as sauvé la vie. De mon côté, je la rebaptiserai bien « la Ville Rouge » vu le sang qui a dû couler ici.
Hans sourit.
- Bien sur, niveau logique c'est normal.
Romain prit la parole.
- Et toi ? Raconte nous.
Hans se racla la gorge puis but de l'eau à grande gorgée.
- Et bien je vivais à Toulouse lorsque la panique vint. J'étais seul et je travaillais depuis chez moi. Personne n'a voulu de mon aide alors je n'ai demandé de l'aide à personne. Mes parents m'ignoraient et ne m'aimaient pas, alors aucun appel. Après, deux mois, j'ai entendu les militaires commencer à arriver. Ils tiraient partout. Je me suis donc terré ici. Heureusement que mon frigo était plein à craquer. Puis un soir, plus rien. Je suis sorti de chez moi, armé que d'un simple couteau. J'ai dû en zigouiller pas mal. J'ai réussi à récupérer de l'eau et de la bouffe. J'ai fouillé tout l'immeuble et le jour où j'étais sûr que j'avais plus rien, je me suis décidé à sortir. Il y avait des cadavres partout. J'ai récupéré un fusil de sniper par terre et j'ai arraché un masque à gaz à un soldat mort. Il se réveilla et, pris de panique, je lui plantai mon couteau dans la tête. Horrifié, j'essayai en vain de rentrer dans le Capitole. C'était un bâtiment assez grand pour se protéger. J'ai mis un jour à trouver une entrée, par derrière. Après, j'ai vidé le bâtiment de tous ces morts à coup de morceaux de bois. Enfin, j'ai découvert les réserves de nourriture et les munitions. Je pensais habiter ici mais vu le bordel que vous avez foutu, il faut que je me trouve un nouveau fort.
Un silence pensant s'établit à la table. On entendait plus que les bruits des zombies frappant aux fenêtres et ceux des couverts sur les assiettes. Personne n'osait parler, de peur de dire quelque chose de déplacée.
Le repas terminé, j'aidai Hans à ranger la table lorsqu'une vitre se brisa. Les grognement se firent beaucoup plus bruyants. Hans s'exclama :
- Une vitre ! Vite ! Les flingues ! Une vitre s'est brisée !
Je lui remis un pistolet, pris mon revolver et courus à cette fameuse vitre. Plusieurs dizaines de morts-vivants s'étaient amassés derrière provoquant un énorme trou. Par chance, ils étaient tellement nombreux derrière qu'ils avaient du mal à passer. Hans dit :
- Je vais faire un nouvel abris dans la pièce d'à côté. Reste ici et butte les quelques zombies obstinés à vouloir nous bouffer.
En quelques secondes, il disparut, me laissant en face de ces choses. Deux d'entre elles se frayèrent un chemin et réussirent à rentrer. Deux balles suffirent à les stopper. Romain déboula à mes côtés.
- Qu'est ce qui se passe ? demanda-t-il.
- Des zombies sont rentrés, va prévenir le reste du groupe de se mettre à l'abri avec Hans.
Romain courut vers le premier étage et disparut de ma vue. La simple seconde ou je tournai la tête suffit à un mort-vivant pour s'approcher de moi à vitesse grand V. Je l'esquivai in extremis et lui mis une balle à la tempe. Il s'effondra sur le sol comme un pantin. Puis, je pris une chaise et la bloqua au niveau de la fenêtre. Celle ci étant assez étroite, c'était un jeu d'enfant, mais je savais que ça n'allait pas durer. 
De suite, je partis rejoindre les autres. Dès mon arrivée, Hans bloqua les deux issues disponibles donnant à l'intérieur du Capitole. La sortie donnant vers l'extérieur restait disponible au moindre accident.
- J'ai bloqué les deux issues disponibles, dit Hans en vérifiant son chargeur, mais on peut sortir par l'issue de secours derrière. On dort et demain, on s'en va. J'ai déjà réuni assez de provisions et de munitions dans les deux sacs ici. Je fais le premier tour de garde. Qui est tenté par le second ?
- Moi, dis-je, je suis partant.
- Je ferai le dernier, finit Romain.
- Très bien. Il est temps de dormir.
Je n'ai pas pu dormir de la nuit. Ainsi, je fis mon tour de garde en même temps que Hans, ce qui nous permis de discuter. Il me dit.
- T'as jamais pensé à ce qui c'est passé durant les six mois où tu étais dans ton abri ?
- Comment ça ?
- Eh bien, tu m'as parlé d'une Place où tu as trouvé la mitraillette et la voiture. Il y avait un char, comme ceux qui sont ici, dans la rue. Un char, c'est pas rien tu sais, et puis les soldats devaient être armés. Comme ils ont pu se faire tuer comme ça ?
- C'est vrai que c'est bizarre.
- C'est comme ici ! Regardes la place du Capitole ! Tu as vu tous ces corps ? Les militaires étaient vraiment présent pendant l'épidémie. Comment ils sont mort ?
- Je ne sais pas. Mais tu m'as refilé ta curiosité.
On rigola. Mais derrière ça, la question qu'il venait de soulever me bousculait. Comment des soldats armés jusqu'aux dents on perdu face à des morts-vivants ? Lorsque Hans finit son tour de garde, il resta avec moi pour me remercier de lui avoir tenu compagnie. Nous passâmes la nuit à regarder les deux portes. Les zombies frappaient et grognaient. Ils avaient l'air possédé par un démon qu'ils ne contrôlaient pas. 
Lorsque Romain se réveillait pour me remplacer, je ne bougeai pas et il remplaça Hans. Nous ne parlions pas. Nous sommes restés là, dans le silence le plus total, avec comme seuls bruits de fond les ronflements de Hans et Grégoire et les hurlements des morts vivants.
Romain s'endormait sur place. 
- Vas te recoucher, dis-je, je ne suis pas fatigué. Prends mon lit si tu veux.
- Merci, je te revaudrai ça !
Il me fit une tape amicale dans le dos et s'allongea en silence entre Flavie et Grégoire. Toujours la même question m'hypnotisait. Comment la situation est-elle devenue aussi critique ? L'armée aurait pu facilement contrôler la zone, remettre sur pied la France et éradiquer ce fléau. Mais malgré notre haute technologie et les entraînements intensifs subie, les soldats se sont faits botter le cul par des irradiés. Le monde ne tournait plus rond du tout.
Au moment où j'allais partir me chercher à boire, un zombie frappa la porte et provoqua une fissure. La porte affaiblie craqua sous le poids de la trentaine de zombie présent derrière.
- Réveillez vous ! Ils entrent !
Je tirai sans viser, espérant en tuer un ou deux. Résultat, je n'en ai touché aucun. Romain reprit ses esprits et vida un chargeur de mitraillette vers la première entrée. Malgré le nombre conséquent de victimes de Romain, les morts-vivants continuaient d'affluer. On entendit un son caractéristique de la goupille d'une grenade. Hans cria :
- Pierre ! Récupère les sacs ! Romain les armes ! Tout le monde dehors !
Flavie brisa la porte de secours d'un coup d'épaule. Une fois que tout le monde fut sorti, Hans lâcha la grenade au milieu de la pièce.
- Cassez vous ! cria-t-il.
À la seconde où il mit le pied dehors, un souffle nous projeta en arrière. Les murs à proximité encaissèrent toute la puissance de l'explosion mais nous en avions pris un sacré coup. Ma jambe heurta un objet visiblement solide. J'étais assommé par la douleur, Hans tuait les quelques zombies restant, tandis que Romain rassemblait les armes et la nourriture avec l'aide de Clarice. Flavie se tenait à mes côtés.
- Il lui faut un désinfectant et du bandage. Il nous faudrait aussi les médicaments de base.
- Comment tu sais ça ? interrogea Hans.
- J'ai fait un stage de premiers secours quand j'étais un peu plus jeune. Si on ne le soigne pas, ça risque de s'infecter.
- L'hôpital n'est pas loin, à cinq minutes à pied si on avance vite, dit Hans. Venez, nous n'avons pas de temps à perdre.
Tandis que Flavie m'aidait à me lever, Romain ouvrait la marche. J'ai réussi à aligner quelques pas, mais au bout de trois mètres, je m'effondrai au sol. Clarice vint à mon secours.
- Pierre ? Ça va ?
- Oui, ne t'inquiètes pas, le choc m'a juste un peu secoué, rien de plus. Allez, on continue.
Nous avons marché pendant dix bonnes minutes. Chaque seconde était pour moi un calvaire et chaque mètre faisait pour moi au moins un kilomètre.
Après avoir contourné un immense barrage de véhicule, nous arrivâmes à l'hôpital. La façade de droite était complètement détruite. Seulement une trentaine de salle était encore entière. Flavie se réjouit.
- Ça y est Pierre ! On y est ! On va te soigner !
Je souris. J'allais enfin me sentir mieux. J'espérais que l'on allait trouver de quoi me soigner, quelques médicaments.
L'entrée était déserte. Les quelques brancards retournés me donnaient des frissons dans le dos. Nous devions y aller, coûte que coûte. Soudain, un coup de fusil retentit dans les couloirs. Tous les regards se tournèrent vers Romain. 
- Je n'ai rien fais ! plaida-t-il.
Puis un deuxième coup. Ils coururent vers le premier étage me laissant seul. 
- Eh ! Attendez moi ! Je suis blessé !
Je boitais. Je ne perdais plus l'équilibre, ma tête ne tournait plus mais je boitais, faisant de moi une cible facile. Lorsque j'arrivai à l'escalier, un troisième coup de fusil retentit. Romain cria :
- Pierre ! Viens voir !
- Je vais mettre du temps à venir si vous ne m'aidez pas.
Je vérifiai si la voie était libre. L'entrée était déserte mais dans le couloir opposé, une petite fille me regardait. Elle ne bougeait pas. Elle avait une poupée dans la main. Je dois avouer qu'elle me faisait peur, très peur.
- Romain ! Dépêche toi !
Il déboula des escaliers, une béquille à la main.
- Tiens, prends ça, tu iras plus vite.
- Romain, regarde dans le couloir.
Il tourna la tête et sourit.
- Il n'y a rien dans le couloir, pourquoi ?
- Mais, j'ai vu...
- La douleur te faisait des hallucinations visiblement, allez monte, on a quelqu'un à te présenter.
Il grimpa l'escalier quatre par quatre. Une fois disparu, je vérifiai le couloir d'un simple regard. J'espérais que ce n'était qu'une hallucination.
Après deux minutes d'escalades, j'arrivai au deuxième étage. A côté du groupe se tenait une femme, à peu près de la même taille que moi mais qui paraissait un peu plus vieille. Elle était vêtue d'une blouse de médecin.
- Vous devez être Pierre le blessé ? Enchanté, je m'appelle Alice. Faites moi voir ça...